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QUELQUES MOTS SUR LE MANUSCRIT DE JAMES CLARCKSON MILLIARDAIRE ET EXPLORATEUR

	Le manuscrit que nous publions aujourd’hui sous ce titre – qui peut sembler énigmatique à quelques-uns – L’Incendie du Pôle, est de feu M. James Clarckson, de Bello-Horizonte (Brésil).

	Ce qu’il fut et les circonstances qui facilitèrent sa rapide et extraordinaire fortune, son manuscrit nous le dira. Ce qu’il nous importe de savoir c’est qu’il fut fort riche, même milliardaire, et que le dégoût de l’oisiveté l’entraîna dans la tragique aventure où se termina sa vie accidentée.

	Raconter comment le présent manuscrit nous est parvenu serait une tâche superflue et dont la narration seule nous ferait taxer d’exagération. Certes, ce serait une belle occasion de nous prévaloir d’une brillante imagination, mais à quoi bon ? Le manuscrit de M. James Clarckson se suffit à lui-même en péripéties aussi étranges que mouvementées, qui, si elles n’étaient attestées par des preuves irréfutables, sembleraient pour le moins outrées et d’une nature si bizarre qu’on refuserait d’y ajouter foi. Ce fut notre avis à la première lecture de ces feuillets, mais pour nous convaincre de leur véracité nous nous livrâmes à une enquête dont les résultats furent significatifs.

	L’aéroplane, le Météor, exista véritablement. Le fait de sa construction nous fut assuré par la maison Downie, Sons & Cie, limited, à Boston, qui fournit l’aluminium et les pièces de fer utilisées dans sa construction. Le moteur électrique, et quelques pièces particulièrement délicates de la structure mécanique, furent expédiés de Philadelphie par la Compagnie Pensylvanienne des Constructions électro-dynamiques. Quant à l’ascension elle-même du Météor, on en pourra aisément retrouver les traces dans les journaux américains, et particulièrement dans ceux de New-York à la date du 8 juin 1905, avec une quantité de détails à la fois techniques et pittoresques.

	La vérité du voyage de l’aéroplane s’impose dans ces conditions et nous imaginons volontiers qu’on n’y contredira guère. Quant à expliquer quelques-uns des phénomènes vraiment extraordinaires de ce voyage, nous ne nous y essayerons pas. Le merveilleux ne s’explique pas toujours. On l’admet ou on ne l’admet pas. C’est là ce que les lecteurs du manuscrit de M. James Clarckson décideront. Notre tâche se borne à publier son manuscrit, persuadé qu’on trouvera à sa lecture quelqu’intérêt, et peut-être le frisson d’angoisse des choses inconnues enveloppées de la brume flottante du cauchemar – ou de la folie.
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DE L’INGÉNIEUSE FAÇON DONT TOBY KLEAMPTON TRANSPORTA VINGT-HUIT MILLIONS DE TOWNHOUSE À BALTIMORE

	Je l’ai toujours dit : Toby Kleampton était fou. Il faut s’entendre là-dessus. Quand je dis que Toby Kleampton était fou, je ne veux point déclarer qu’il aurait dû être enfermé dans une maison où on soigne les affections cérébrales. Non.

	Quand à l’âge de quarante-deux ans, avec l’intelligence, le savoir-faire et l’énergie de Kleampton, on ne se trouve pas à la tête d’un trust ou d’un million de dollars, c’est qu’on est fou.

	Voilà pourquoi Toby Kleampton était ce que j’ai dit. C’était véritablement un singulier garçon.

	C’est en 1877 que je le vis pour la première fois, dans des circonstances suffisamment dramatiques pour que le souvenir m’en soit resté, vivace et profond, à la mémoire. J’avais, dans l’Arkansas, passé deux années à détourner des cours d’eau, à éventrer leur lit de sable fin et à filtrer leurs boues, afin d’y recueillir les pépites d’or qui furent le commencement de ma fortune. À ce travail j’avais gagné, en moins de vingt quatre mois, quelques milliers de dollars que, soigneusement serrés sur ma poitrine, je rapportais convertis en une lettre de change sur Baltimore.

	Donc, un matin de février de cette année 1877, après huit heures de cheval pour gagner la station de chemin de fer la plus proche, j’attendais à Korawtra le train qui allait me mener dans le Maryland. C’était une bizarre petite gare à la lisière d’une forêt énorme, vierge encore, défendue par les hauts troncs lisses des hêtres rouges qui la gardaient comme des sentinelles, chevelue de toutes les lianes montées à l’assaut des branches, dégringolant en grappes, en guirlandes parmi les feuillages. Le chef de gare était un curieux gaillard. Sur l’espèce de trottoir en troncs d’arbres mal équarris qui formait le quai, il se promenait en bottes de buffle, la carabine en sautoir, le revolver passé dans sa ceinture de cuir.

	— C’est un ancien cow-boy, pensai-je.

	Il fumait un gros et long cigare de tabac frais. Ceci me donna l’idée de l’aborder. J’avais plus d’une heure encore à attendre le train. Les idées font du chemin chez moi et en Amérique nous sommes prompts aux décisions.

	— Gentleman, lui dis-je en l’abordant, peut-on contre une pipe de tabac de Virginie, vous demander un de ces cigares qui me semblent frais à point ?

	— En vérité, gentleman, me répondit-il, cela se peut. Voici donc le cigare.

	D’un grossier étui de paille tressée, il tira un cigare et me le tendit.

	Nous opérâmes l’échange et à l’étincelle électrique d’une petite pile de poche je pris du feu.

	Côte à côte nous arpentâmes le quai de bois.

	J’engageai délibérément la conversation. Le retour me mettait la joie au cœur.

	— Gentleman, vous êtes armé, je vois.

	— Véritablement, oui, gentleman. Garder une gare en pays perdu n’est pas chose facile, voyez-vous. Il y a les Indiens que tentent mon eau-de-vie et l’essence des bidons. Il y a aussi les trappeurs qui convoitent la caisse. Alors…

	Et de la paume il caressa le chien du fusil.

	— Je comprends, dis-je. J’ai vécu ainsi deux ans, le revolver au poing, à côté de mes pépites d’or. J’avais des compagnons décidés, de hardis garçons acharnés à faire fortune…

	— Même à vos dépens, n’est-ce pas ? sourit le chef de gare.

	— Oui, cela même, gentleman. Dans ces cas les domestiques ne sont pas sûrs, et on n’est jamais si bien gardé que par soi-même.

	— Et vous vous êtes fait votre domestique ? En vérité, gentleman, je vous plains. Voyez, ici, dans cette gare à douze heures de toute ville, je gagne trente dollars par mois. Ce n’est rien, je le sais. Mais qu’ai-je besoin de plus ? Entre les passages des trains – il y en a deux le matin, un le soir, – je chasse dans la forêt que voilà la bête fauve et dans la plaine l’Indien. Cela vaut bien les soucis de vos pépites.

	— Vous êtes philosophe, gentleman ?

	— Non, je suis chef de gare et chasseur, gentleman.

	Nous continuâmes de nous promener en fumant nos cigares. Brusquement le cow-boy s’arrêta et me fixant d’un regard pénétrant :

	— Vous êtes armé ?

	De la main j’appuyai sur la crosse du revolver gonflant ma poche.

	— Revolver ? Un ?

	— Deux revolvers.

	— Fort bien. Chargés ?

	— Chargés.

	— En ce cas, bon voyage, gentleman.

	Le train, en ce moment, sifflait au loin.

	Ces paroles du chef de gare me surprirent. Je le regardai, mais, m’ayant tourné le dos il était allé hisser le signal rouge à l’extrémité du quai de bois.

	La machine basse et trapue, stoppa dans le tonnerre de ses aciers, parmi les écharpes blanches d’une onduleuse fumée l’enveloppant. Quatre wagons composaient le convoi. Le premier était chargé, autant que je crus voir, de ballots et de caisses de marchandises. Dans le second plusieurs hommes se tenaient à la double porte ouverte. Tous ces hommes étaient armés : fusil au dos, revolver à la ceinture.

	— Que gardent-ils donc là ? pensai-je.

	Cependant le quatrième wagon était destiné aux rares voyageurs utilisant cette ligne perdue de l’Arkansas. J’y montai et je me trouvai dans le compartiment avec un homme seul, paisiblement assis dans un des coins, les jambes croisées, la pipe de bruyère à la bouche.

	Il me regarda, me salua. On est toujours poli avec ceux-là qui sont destinés à partager avec vous les longueurs et les ennuis d’un pénible trajet.

	Le train se mit en marche.

	Penché à la portière je vis l’étrange chef de gare tourner le signal.

	— Merci du conseil et du souhait, gentleman, lui criai-je.

	Il me salua de la main et la silhouette s’effaça brusquement derrière un bouquet de tamaris nains.

	Je m’installai dans le compartiment, bourrai ma pipe et en silence je fumai. Une heure passa, puis deux. J’engageai la conversation avec mon compagnon de voyage, mais ses réponses étaient brèves, laconiques. J’insistai cependant, et ma peine ne fut point tout à fait inutile. Mon compagnon parla. Ses connaissances étaient étendues, variées et curieuses sur plusieurs points. Il m’avoua s’occuper d’électricité, de mécanique. Dans l’Arizona il avait mis à l’essai des machines à drainer l’or dans le sable des rivières. Cette confidence nous lia. Je lui contai mes travaux dans l’Arkansas. Nous échangeâmes nos noms.

	— James Clarckson, de Bello-Horizonte, dis-je.

	— Toby Kleampton, de Baltimore, me répondit mon compagnon.

	Nous échangeâmes du tabac. Il me donna des feuilles de Maryland ; je lui offris du Virginie.

	— Vous êtes un grand fumeur ? questionnai-je.

	— Très grand fumeur, me dit-il. Je fume au delà de ce qu’il est humainement possible de fumer.

	Je prie qu’on note ce détail.

	Cette passion de Toby Kleampton devait m’être, que dis-je, nous être, un jour bien funeste.

	Revenons au voyage.

	Depuis quatre heures au moins nous roulions entre deux hautes murailles de verdure où des singes, suspendus par la queue aux ramures, se balançaient avec de petits cris aigus. Des silhouettes de bêtes fauves se dessinaient dans l’ombre des fourrés et des taillis, et fuyaient à l’approche des wagons. De grands cerfs se dispersaient par bandes vers des clairières confusément entrevues. Des perroquets criards, aux éclatants plumages, voltigeaient dans les feuilles luisantes, en fers de lances, aiguës et bruissantes.

	C’était la forêt vierge que nous traversions.

	À cet instant Toby Kleampton me posa une question qui me surprit comme celle du chef de gare :

	— Gentleman, êtes-vous armé ?

	— Pourquoi donc me demandez-vous cela ?

	Mon compagnon tira sa montre, consulta l’heure.

	— Parce que, dit-il tranquillement, dans quarante minutes le train sera attaqué.

	Je bondis sur ma banquette. Ce fut un mouvement bien naturel et instinctif certainement, car chacun sait que je suis fort calme ainsi qu’il convient que tout citoyen de la libre Amérique le soit.

	— Quoi ? Le train sera attaqué ? criai-je, la main portée sur mes revolvers.

	— Veuillez vous asseoir, gentleman. En vérité, cela sera, mais dans quarante minutes seulement. Vous avez donc largement le temps de vous y préparer.
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